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— Vous vous fichez de moi ? rugit Cain Farrell en bondissant de la chaise où il était assis, dans la bibliothèque de son père. 
La bibliothèque de son père décédé. 
Il fallait que Barron Farrell soit mort pour que Cain accepte de remettre les pieds dans le mausolée où il avait vécu une enfance infernale. Il avait quitté la demeure paternelle à vingt et un ans, aussitôt ses études terminées, et n’était jamais revenu. Pas même pour Noël, Pâques, un anniversaire ou un simple dîner. C’était déjà suffisamment éprouvant d’avoir dû travailler douze heures par jour auprès de son père dans les bureaux de la Farrell International – l’entreprise familiale depuis quatre générations – mais il s’était juré onze ans auparavant de ne plus jamais honorer les couloirs sacrés et les sols en marbre du manoir Beacon Hill. 
Il aurait dû se douter que le vieux finirait par pousser le vice jusqu’à faire une crise cardiaque et mourir pour qu’il rompe sa promesse, songea-t-il avec sarcasme. 
Cet homme avait toujours été un bâtard sans scrupule. 
Et en parlant de bâtard…  
Cain s’avança sur le parquet de bois brillant en ignorant les meubles en cuir sombre, l’immense cheminée, l’escalier en colimaçon menant à l’étage supérieur, et les étagères qui allaient du sol au plafond cathédrale, remplies de premières éditions que son père ne s’était jamais donné la peine de lire. S’il prenait le risque de s’y attarder, les souvenirs tapis au fond de sa mémoire saisiraient l’occasion de se frayer un chemin à travers son esprit pour le tourmenter, et lui faire revivre les punitions qu’il recevait devant ce même bureau derrière lequel était assis Daryl Holleran, l’avocat de son père. 
Comme il détestait cette pièce, et même toute cette fichue maison. 
Furieux, il se tint devant la grande baie vitrée, mais la vue du jardin ne réussit pas à le distraire, car deux hommes silencieux, assis dans la pièce, réclamaient son attention. 
Deux personnes qu’il n’avait encore jamais vues avant cet après-midi. Deux étrangers dont la présence avait été exigée pour la lecture du testament de Barron. 
Deux inconnus qui, selon Daryl, étaient les frères de Cain. 
Ses demi-frères. 
— Cain, dit Daryl de son doux ton de baryton, comme s’il ne venait pas d’annoncer que l’entreprise multimilliardaire que Cain avait été préparé à diriger n’était plus la sienne. Je sais que c’est surprenant…  
Cain se retourna, les poings enfoncés dans les poches de son pantalon de costume noir. 
— Surprenant ? Non, surprenant serait que Big Papi revienne de sa retraite et retourne jouer chez les Sox. Surprenant serait qu’on trouve enfin le corps de Jimmy Hoffa, ou que les Quatre Cavaliers de l’Apocalypse chevauchent à travers le Commonwealth. Ça, Daryl, ça, c’est du n’importe quoi ! 
L’homme ne broncha pas face au ton mordant de Cain. Mais il fallait dire que Daryl avait été l’avocat de Barron Farrell durant trente ans. Il avait la peau aussi épaisse que celle d’un éléphant. 
— Quoi qu’il en soit, reprit Daryl en s’emparant de la petite pile de papiers sur le bureau, c’était la décision de ton père. Barron a été catégorique et très clair à ce sujet. La participation majoritaire de Farrell International va à ses héritiers en vie. Mais seulement si toi et tes frères acceptez de rester à Boston et de diriger l’entreprise ensemble, pendant un an, à compter de la date de lecture de ce testament. À la fin de l’année, soit vous décidez de la diriger ensemble, soit Cain pourra racheter les parts de ses frères, et Farrell International sera à lui. Si l’un d’entre vous refuse d’adhérer à ces conditions, la société et toutes ses filiales seront liquidées et vendues aux plus offrants. 
Cela n’avait pas plus de sens la deuxième fois. 
— Il y a une autre stipulation, ajouta Daryl. 
— Évidemment, grogna Cain. 
— Elle te concerne, Cain. 
Daryl marqua une pause, et pour la première fois, Cain perçut un éclair de malaise dans ses yeux marron. Il en ressentit une inquiétude immédiate. Que cet homme imperturbable soit déconcerté ne signifiait rien de bon pour lui. 
— Tu devras passer l’année ici. Dans cette maison. 
Cain se figea. Il ne pouvait plus bouger. Il avait peur d’exploser s’il ne faisait ne serait-ce que respirer, et que la fureur qui hurlait en lui consume cette pièce et les personnes qui s’y trouvaient. Barron ne s’était pas contenté de prendre en otage l’avenir de Cain, il avait voulu faire de la vie de son fils un véritable cauchemar. 
L’ordure. 
— Donc, juste parce que cet enfoiré qui a mis ma mère en cloque l’exige, je dois abandonner ma vie à Washington et emménager ici ? 
Le géant barbu en T-shirt noir, jean délavé et bottes marron usées que Daryl avait appelé Achille secoua la tête avant d’ajouter : 
— Son nom de famille, c’est la seule chose qu’il m’ait laissée. Je ne lui dois rien. 
Ni à toi. 
Achille ne prononça pas la dernière phrase, mais il la pensa si fort qu’elle en fit trembler la pièce. Cain serra les dents. Bien sûr que le possible démantèlement de l’entreprise pour laquelle il avait travaillé durant la majeure partie de sa vie n’affectait pas cet homme. Que Cain perde l’entreprise pour laquelle il avait dû supporter l’impitoyable Barron n’était pas non plus son problème. 
Il n’avait pas souffert pour cette entreprise. Il n’avait pas fait de sacrifices. 
Mais Cain si. 
C’était son héritage et son dû pour avoir survécu à Barron Farrell. 
— Je dois admettre que quand j’ai été contacté pour assister à ce mystérieux rendez-vous, je ne m’attendais pas à une réunion de famille. 
Ce commentaire nonchalant venait du deuxième homme, Kenan Rhodes, qui les observait de ses yeux bleu-gris qu’ils avaient tous en commun. 
Les yeux des Farrell. 
— Mais je suis d’accord avec Achille…  c’est bien ça, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. 
Le géant acquiesça et Kenan poursuivit. 
— J’ai un poste dans l’entreprise familiale. Un bon poste. Partir serait comme leur tourner le dos. Quelle serait ma motivation à faire ça ? Je ne connaissais pas personnellement Barron Farrell, mais je sais quelle réputation il avait. Et sans vouloir vous offenser, je n’ai aucune raison de lui accorder ma loyauté. 
Cain regarda les deux étrangers. D’après le testament, c’étaient ses frères, mais il ne ressentait aucune sympathie pour eux…  aucun lien familial. À l’exception de leurs yeux, rien ne disait qu’ils étaient frères. 
Kenan, avec sa peau brun clair, ses cheveux noirs coupés court et son bouc soigné, était métis. Tous trois étaient certes grands et musclés, mais Cain et Kenan étaient minces et larges d’épaules, tandis qu’Achille possédait une carrure impressionnante qui n’aurait pas été déplacée sur une ligne défensive au football américain. Si on y ajoutait ses cheveux bouclés mi-longs presque noirs, la barbe, ainsi que la peau cuivrée, ils formaient à eux trois l’arbre généalogique le plus diversifié depuis les enfants de Brad et Angelina. 
Le fait que son père ait trompé sa mère ne le choquait pas : son infidélité n’était un secret pour personne. Ce qui l’étonnait, c’était que Barron ait engendré non pas un mais deux enfants illégitimes. Qu’il ait eu de multiples aventures était une chose, mais qu’il laisse le sort de l’entreprise entre les mains d’inconnus en était une autre ! Cain n’arrivait pas à imaginer cela de la part de cette ordure obsédée du contrôle qu’avait été son père. 
Mais d’un autre côté, Barron avait apparemment suivi ses fils de loin. S’il n’avait pas pris la peine de se faire connaître auprès d’eux, c’était parce que cela ne présentait pas d’intérêt pour lui…  jusqu’à ce qu’il puisse les déplacer tous les trois comme des pions sur un échiquier. 
Voilà qui correspondait mieux au Barron que Cain Farrell connaissait. 
— Je n’attends pas votre loyauté, et je ne la demande pas non plus, répondit Cain. 
Son ton plat ne laissait rien trahir de la colère et de la peur – il le reconnaissait – qui bouillonnaient en lui. 
— Effectivement, vous avez tous les deux votre vie. Mais aujourd’hui, la mienne vient de changer à jamais. Non seulement j’ai découvert que j’avais deux frères dont j’ignorais l’existence, mais tout ce pour quoi j’ai travaillé n’est soudain plus en mon contrôle, mais entre les mains d’étrangers qui, comme vous le dites, ne me doivent rien. Oui, vous pouvez partir sans que ça change votre vie. Mais pour moi, ça change tout. Je n’ai pas la possibilité de refuser. 
La panique montait en lui. 
— Je n’ai pas…  
D’héritage, de contrôle, de pouvoir, de droit à la parole. 
Sa bouche se referma et ses dents s’entrechoquèrent, empêchant ces mots traîtres de sortir, et bloquant la supplication qui suivrait inévitablement. 
Son père le détestait-il donc à ce point pour avoir savouré l’idée de l’humilier depuis sa tombe ? 
Oui, sans aucun doute. 
Cette certitude résonna dans sa tête, et tout ce qu’il ressentait pour son père – rage, chagrin, confusion, amertume et que Dieu lui vienne en aide, amour – tourbillonna en lui telle une tornade. 
— Et puis merde, grogna-t-il en traversant la pièce et en ouvrant la lourde porte de la bibliothèque pour sortir à toute vitesse. 
De l’air. Il avait besoin d’air frais qui ne soit pas entaché de son désespoir et de son impuissance…  de sa faiblesse. 
En pénétrant dans le couloir, des sons incongrus de joie et de gaieté le frappèrent. Ah oui, la réception. N’était-ce pas perturbant que cette mascarade dans la bibliothèque lui ait temporairement fait oublier qu’une centaine de personnes étaient rassemblées dans la grande salle à manger pour pleurer son père ? Il renifla avec dédain. « Pleurer » ! Vu les bavardages bruyants, les éclats de rire et le tintement des verres, il n’aurait su dire si ces gens étaient là pour célébrer sa vie…  ou sa mort. 
Poussant un soupir, Cain changea brusquement d’avis et prit la direction opposée aux « invités ». Dans son humeur actuelle, il n’était pas de bonne compagnie et il n’avait vraiment pas envie d’accepter des condoléances. 
Au moins, Barron était dans un meilleur endroit…  si on pouvait appeler l’enfer un meilleur endroit. 
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Devon Cole fronça les sourcils en se trouvant face à un mur de buisson, et deux questions lui vinrent à l’esprit. 
Premièrement : comment faisait le jardinier pour avoir des feuilles si vertes et luxuriantes en plein mois d’octobre ? Un engrais spécial ? Un nouveau pesticide ? Le sang des vierges ? 
Deuxièmement : si elle attendait quelques secondes de plus, est-ce qu’elle verrait apparaître David Bowie en culottes, habillé en roi gobelin, sourcils froncés et arborant les cheveux de Tina Turner ? 
C’étaient deux bonnes questions étant donné qu’elle se trouvait dans un jardin comportant de hautes haies labyrinthiques qui formaient des recoins douillets et des cachettes commodes et romantiques. Qui aurait cru qu’il pouvait exister un endroit aussi beau et magique derrière cette grande demeure semblable à un mausolée ? À moins que ce ne soit le lieu où le propriétaire envoyait ceux qui lui déplaisaient pour qu’ils soient dévorés par un Minotaure affamé ? 
Oh ! et troisième question… , se dit-elle en considérant le verre de vin rouge qu’elle serrait dans sa main. Ce troisième verre de cabernet sauvignon devait-il être son dernier ? Lorsqu’on commençait à s’interroger sur les secrets de jardinage, la braguette de David Bowie et la mythologie grecque en l’espace de dix secondes, il était peut-être temps d’arrêter l’alcool. 
Elle poussa un soupir en regardant son verre. Elle n’avait rencontré Barron Farrell que brièvement et à quelques reprises, lors d’événements mondains auxquels son père l’obligeait à assister, mais tout de même…  Les morts méritaient le respect. Si ce n’était pour Barron, au moins pour le fils qu’il avait laissé derrière lui. 
Son ventre se noua alors que l’image de Cain Farrell faisait irruption dans son esprit. Elle n’avait encore jamais rencontré le fils et héritier de Barron Farrell avant aujourd’hui, ce qui n’avait rien de surprenant étant donné qu’elle essayait d’éviter les galas, événements caritatifs et dîners que son père affectionnait tant. 
Fermant les yeux, elle se laissa tomber sur l’un des bancs en marbre disposés dans les coins frais et ombragés du jardin. Elle n’avait vu Cain Farrell qu’à la cérémonie d’inhumation, mais même en étant à plusieurs rangées en arrière, il n’avait pas été difficile de le repérer tant il dominait la plupart des personnes présentes. 
Malgré son expression stoïque et sévère, elle l’avait trouvé…  beau. Un visage mince et anguleux avec des pommettes saillantes, une bouche sensuelle mais sévère, et des mâchoires dures et inflexibles. Son costume noir sur mesure moulait de larges épaules, un torse puissant, une taille fine et de longues jambes musclées. Il la faisait penser à un roi avec cet air d’autorité qui semblait inné. Il donnait l’impression de pouvoir enfiler une armure, soulever une épée et un bouclier pour combattre aux côtés de ses hommes. Un commandant, redoutable et impitoyable lorsque cela était justifié. En fait, la seule chose douce en lui étaient ses boucles épaisses et sombres coiffées en arrière qui ondulaient autour de ses oreilles et du col de sa veste. Pourtant, au lieu d’adoucir sa beauté imposante et arrogante, ces mèches d’une douceur incongrue ne faisaient que souligner la force brutale des traits de son visage, en particulier le soupçon de cruauté dans les courbes sensuelles de sa bouche…  
Elle fut emplie de honte. 
Pendant qu’il pleurait son père, elle le lorgnait comme le Monsieur Décembre d’un calendrier de milliardaires. Peut-être que son père avait raison et qu’elle n’était pas sortable. 
Un sentiment de tristesse lui poignarda le cœur, et elle pressa une main sur sa poitrine afin de chasser la douleur. Dix ans qu’elle évoluait dans ce monde d’opulence, et elle ne s’intégrait toujours pas. Aucune quantité de cours d’étiquette ou de vêtements de grands couturiers ne pouvaient remédier à cela. 
Qu’est-ce qu’elle ne donnerait pas pour quitter cette demeure à Beacon Hill, et même Boston, et retourner à Plainfield dans le New Jersey. À l’époque, ils vivaient dans un duplex ; elle et ses parents d’un côté, son oncle, sa tante et ses trois cousins de l’autre. La famille passait souvent d’un appartement à l’autre en claquant les portes, riant et parlant fort. Ils étaient heureux alors. 
C’était avant que sa mère décède d’une toux persistante pour laquelle elle n’avait pas consulté et qui avait dégénéré en pneumonie. C’était avant que son père canalise son chagrin, sa colère et son ambition dans l’expansion de sa chaîne de magasins d’électronique et la revende. Avant qu’il investisse les bénéfices de la vente dans une entreprise high-tech leader dans l’industrie de la sécurité et de la défense, et qu’il passe d’une fortune respectable à démesurément riche. 
C’était avant qu’il décide que Plainfield était trop « rustre » pour lui et sa fille – c’étaient ses mots à lui, pas à elle. Elle aimait sa ville natale et sa famille, mais il avait coupé tous les liens en déménageant à Boston, où il ne pensait plus qu’à évoluer parmi la classe sociale la plus snob : la haute société au sang bleu. Mais même toute sa fortune de nouveau riche ne pouvait acheter cela. 
Cela ne l’empêchait pas d’essayer obstinément. 
C’était même la raison de leur présence aux funérailles de Barron Farrell. Son père ne pouvait pas laisser passer l’occasion de côtoyer ce cercle d’hommes d’affaires aisés, de mondains et de célébrités. Mais pour être juste, il n’était pas le seul à confondre les funérailles du milliardaire avec une invitation à un cocktail. 
Devon se leva du banc en poussant un autre soupir. Elle ferait mieux de retourner à l’intérieur avant que son père vienne la chercher avec son air déçu et désapprobateur. Ses doigts se serrèrent autour de son verre, et elle ferma brièvement les yeux, luttant contre l’étau qui enserrait son cœur. Seigneur, elle se souvenait d’une époque où seuls l’affection, l’amour et la fierté illuminaient les yeux sombres de son père. Une époque où il était mari et père, et où il se contentait de quelques magasins. C’était avant que la mort détruise leurs vies. 
Les yeux fixés sur les bouts pointus de ses chaussures Louis Vuitton, elle s’avança à contrecœur sur l’allée pavée du jardin. 
— Va au diable. 
Le grondement bas lui parvint quelques secondes avant qu’une silhouette grande et puissante contourne la rangée de haies, et s’arrête à quelques centimètres d’elle. Elle profita du fait que le coin du bosquet lui offrait une légère couverture, et observa, bouche bée, l’homme qui faisait les cent pas entre le banc qu’elle venait de quitter et le mur en travers du chemin étroit. 
Pas n’importe quel homme, mais Cain Farrell. 
Des vagues de colère semblaient émaner de son puissant corps. Non, pas de la colère, mais de la fureur. Avec ses cheveux noirs, son costume sombre et sa démarche dangereuse, il ressemblait à un prédateur : élégant, menaçant, mortel et attendant qu’une proie croise son chemin pour se jeter sur elle…  et la dévorer. 
Est-ce que cela faisait d’elle une idiote d’hésiter entre ne pas vouloir être sa proie et…  vouloir céder au besoin insensé de l’apaiser, de caresser ses cheveux et d’étreindre ses larges épaules ? Oui, ça faisait sûrement d’elle une idiote, car personne n’essayait de consoler une bête en chasse. 
Même s’il faisait une bête incroyablement séduisante…  
Cain s’arrêta brusquement et la fixa d’un regard étréci mais étincelant, qui lui coupa totalement le souffle. 
Zut. 
— Qui êtes-vous ? demanda-t-il. 
Sa voix lui fit penser à un mélange de nuit, de scotch onéreux…  et de chocolat noir. Un délice. 
— Moi ? demanda-t-elle d’une voix rauque. 
Oh ! mon Dieu. Elle se morigéna intérieurement et commit alors l’erreur de plonger dans ses yeux magnifiques. Waouh. Avec la distance qui les séparait au cimetière, elle n’avait pas vu leur couleur. Mais à présent…  
— Je me demandais… , souffla-t-elle. 
Ses sourcils sombres et arrogants s’inclinaient vers ses yeux d’un bleu-gris saisissant ; les yeux d’un loup. Le sentiment d’être en présence d’un prédateur s’intensifia en elle, mais au lieu de la peur, ce fut une excitation teintée de nervosité qui bourdonna à la surface de sa peau. 
Ne sois pas bête. 
— Vous vous demandiez quoi ? demanda Cain d’un ton sec qui trahissait son agacement. 
— Vos yeux, lâcha-t-elle en grimaçant intérieurement et se maudissant d’avoir pris ce troisième verre de vin. Je ne voyais pas leur couleur lors du service funéraire. Mais maintenant, je…  euh, sais, conclut-elle maladroitement. 
Elle força un sourire, et s’avança vers lui. 
— Devon, dit-elle en tendant la main qui ne serrait pas le verre de vin comme si sa vie en dépendait. 
Il la regarda fixement durant plusieurs secondes tendues, puis tendit lentement le bras, et ses longs doigts élégants engloutirent les siens. Elle sentit le feu lécher sa paume, enflammer son bras et tourbillonner dans sa poitrine comme une étoile à quelques secondes d’imploser. Il leva alors le regard de leurs mains jointes et parcourut le chemin que les flammes venaient d’emprunter, avant de descendre plus bas pour admirer sa petite silhouette et remonter à nouveau vers son visage. 
Devon retira sa main et lutta contre le besoin de frotter sa paume qui la picotait contre sa cuisse. Elle redressa alors le menton pour croiser son regard de loup. Elle savait ce qu’il devait se dire : la même chose que tout le monde, petite avec des traits quelconques. Elle avait même entendu un « gentleman » la qualifier de peu mémorable. Dotée d’une poitrine et de hanches trop rondes pour être à la mode, elle possédait comme plus grand atout ses épaisses boucles caramel. En ce moment elles étaient enroulées à l’arrière de sa tête, mais une fois libérées, elles lui retombaient jusqu’au milieu du dos. Les cheveux de sa mère…  
Non, Devon n’était pas une grande beauté, et Cain sortait sans aucun doute avec des femmes dont le visage s’affichait sur grand écran et le corps dans des catalogues de maillots de bain, mais tant pis. L’une des premières leçons qu’elle avait apprises en déménageant à Boston, c’était de ne jamais montrer à ces gens qu’elle pouvait être intimidée. À la première trace de faiblesse, ils tourbillonnaient comme des vautours autour d’une carcasse. Ayant été souvent victime de ce genre d’attaques, sa devise était désormais : Donne le change le temps de te barricader dans ta chambre avec des frites, du ketchup et Netflix. 
Ça marchait très bien pour elle. 
Cain la fixa, silencieux et maussade. Et même si elle tremblait à l’intérieur, elle ne vacilla pas. Mais bon sang, ces yeux…  sinistres dans leur beauté, comme s’il pouvait voir au-delà de la chair et des os, jusqu’à son âme. 
— Oui, maintenant vous le savez, dit-il d’une voix traînante. 
Les flammes qui s’étaient changées en cendres reprirent aussitôt vie…  sur son visage. 
Oh ! mon Dieu. 
Il prenait probablement cela pour une pathétique tentative de flirt de sa part. 
— Que faites-vous ici, Devon ? La fête se déroule à l’intérieur, dit-il avec un petit sourire de mépris. Dans le salon et la salle à manger pour être plus précis. Cette partie de la propriété est interdite aux invités. 
— Oh ! je suis désolée. J’ai dû louper les panneaux, s’excusa-t-elle. 
Elle réalisa aussitôt combien ses mots pouvaient sembler désinvoltes. 
— Je veux dire, bien sûr qu’il n’y a pas de panneaux, mais il en faudrait peut-être dans une maison de cette taille. Ou du moins des petites plaques signalétiques discrètes, comme sur les portes des toilettes…  
Oh ! zut. 
— Pardon ? grogna Cain en fronçant davantage les sourcils. 
Devon secoua la tête, et leva un doigt dans le signe universel de « attendez une minute ». Elle profita de cette pause pour prendre une grande gorgée de vin. Puis une autre. 
— Honnêtement, je suis plutôt du genre à siroter mon vin, et deux verres, c’est ma limite. Je ne sais pas ce qui m’a fait croire que je pourrais en gérer trois. Tenez. 
Elle lui tendit le verre, qu’il accepta. 
— D’ailleurs, étant donné que vous venez de maudire quelqu’un, vous en avez probablement plus besoin que moi. 
À nouveau, il la fixa. Et pouvait-elle vraiment lui en vouloir ? Elle se comportait comme une cinglée : une folle éméchée qui parlait sans relâche et qui envahissait son jardin. 
Lentement, sans rompre le contact visuel, il leva le verre vers sa belle et cruelle bouche. 
Les genoux de Devon ne cédèrent peut-être pas, mais vacillèrent à tout le moins. Pourquoi le regarder prendre cette gorgée l’excitait autant ? Elle ne comprenait pas, mais la chaleur qui s’enroula dans son ventre et se diffusa vers les points nord et sud lui assura que c’était pourtant le cas. 
— Vous avez raison, dit-il. J’en avais besoin. Merci. 
Le vin ! Il avait besoin de vin ! Pas d’elle, comme son corps voulait le croire. 
— De rien. 
Incapable de continuer à fixer son étrange regard, elle épousseta des peluches invisibles sur sa robe fourreau grise. Et tandis qu’elle remettait de la distance entre eux, le sentiment de gêne et de désir déconcertant s’évapora. 
— Mon Dieu, j’étais tellement concentrée sur le fait de devoir retourner en enfer que j’ai complètement oublié. 
Elle posa alors une main sur l’avant-bras de Cain. Ses muscles se tendirent sous ses doigts, mais elle ne se laissa pas distraire. 
— Je suis désolée pour la perte de votre père. Malheureusement, je connais votre douleur, et je ne la souhaite à personne. 
Le regard minutieux de Cain descendit sur son bras, où ses doigts délicats étaient toujours posés. Il ne fit aucun geste pour se dégager, et même si cela aurait été l’option la plus intelligente, elle ne retira pas sa main. 
— Retourner en enfer ? répéta-t-il sans répondre à ses condoléances. 
Mais elle comprenait ; après la mort de sa mère, elle préférait parler de tout sauf de ça. 
— Hormis l’évidence, de quel endroit est-ce que vous parlez ? 
— Vous promettez de ne pas être offensé ? demanda-t-elle en grimaçant. 
Il haussa un sourcil sombre mais hocha la tête. 
— Je parle de cette réception. Les grands événements mondains sont une véritable punition pour moi, mais là-dedans…  
Elle secoua la tête avant de poursuivre : 
— Je viens d’une grande famille italienne bruyante, donc je ne suis pas étrangère aux repas animés avec rire et abondance de nourriture. Mais pas comme ça. Personne n’évoque votre père. Il n’y a aucun sentiment de tristesse comme lorsqu’on perd un être aimé. Il n’y a pas de larmes mêlées aux rires, aucun réconfort de la part de la famille et des amis. Ce que j’ai fui là-dedans est…  morbide. 
Elle retira sa main de son bras et se prépara aux réprimandes, comme avec son père quand elle lui avait exprimé les mêmes pensées avant de se chercher un endroit tranquille où faire une pause dans toute cette cupidité et cette hypocrisie. 
Mais la moquerie ne vint pas. 
Au lieu de cela, Cain l’étudia avec un regard indéchiffrable. Ça devait être une compétence pratique. 
Elle s’efforça de ne pas s’agiter sous son regard, mais juste au moment où elle entrouvrit les lèvres pour s’excuser de ses paroles insensibles, il murmura : 
— Merci, Devon. 
— Pourquoi ? 
D’avoir été injustement brutale ? Intrusive ? Lui avoir tendu un verre à moitié bu ? Il fallait qu’il soit plus précis. 
— D’avoir eu le courage d’être honnête quand la vérité n’est pas belle à dire, précisa-t-il avec l’ébauche d’un sourire. Et pour m’avoir donné quelques minutes de répit dans l’enfer que je vis. 
Il lui rendit le verre de vin, et, choquée, elle le vit lever son autre main et lui caresser la joue. 
— J’apprécie plus que vous ne le pensez. 
Puis il s’éloigna en la laissant là, la peau brûlée par sa caresse. Incapable de bouger, elle le regarda s’éloigner à grands pas et disparaître aussi rapidement et silencieusement qu’il était apparu. 
Elle effleura alors de ses doigts tremblants l’endroit qu’il venait de toucher si tendrement. Elle avait sûrement imaginé l’éclair de chaleur dans ses yeux : un vœu pieux face au désir insensé qui l’avait saisie. 
Oui, ce n’était que cela. 
Pourtant, quel mal y avait-il à fantasmer un peu ? Ce n’était pas comme si elle reverrait un jour Cain Farrell. 
Non. Il n’y avait aucun mal à cela. 
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Une année. C’était le délai qui lui était demandé et il y arriverait. Il avait enduré son père durant trente-deux ans. Douze mois de plus serait un jeu d’enfant. 
Il en était parfaitement capable. 
Le mantra tournait en boucle dans la tête de Cain, comme un régiment de soldats en campagne. Il serrait les mâchoires si fort qu’il en avait mal, mais c’était soit ça, soit lâcher la série de jurons qui lui écorchait la gorge. Et il était hors de question qu’il donne cette satisfaction à son père, mort ou vif. 
— Monsieur Farrell, vous avez reçu plusieurs messages pendant votre réunion. Je les ai posés sur votre bureau et je vous les ai également envoyés par mail, l’informa Charlene Gregg, son assistante de direction, alors qu’il passait devant son bureau. 
La jeune femme brune et élégante qui travaillait pour lui depuis cinq ans était une perle rare, et cet avis était partagé par son malabar de mari d’un mètre quatre-vingt-dix, ainsi que ses deux adorables enfants. 
— Merci, Charlene, grogna-t-il. 
L’autre avantage d’avoir une assistante de longue date, c’était qu’elle était insensible à sa mauvaise humeur. 
— Mettez en attente tous les appels pendant les vingt prochaines minutes. 
— Très bien. 
Il entra dans son bureau en s’obligeant à ne pas claquer la porte derrière lui. Il fallait qu’il retrouve son contrôle. Ayant grandi dans un foyer chaotique où la moindre désobéissance, réelle ou imaginaire, pouvait lui valoir des commentaires cinglants et cruels ou une punition corporelle, il avait rapidement appris à maîtriser ses émotions et ses réactions. 
Mais après cette réunion avec ses…  Bon sang, il ne pouvait toujours pas les appeler ses frères. Achille Farrell, le géant maussade qui partageait son nom de famille, et Kenan Rhodes, le charmeur au grand sourire et aux yeux d’acier, étaient des étrangers. Des étrangers qui, à peine une semaine après leur première rencontre aux funérailles, se taillaient une part importante dans son entreprise. 
Il détestait cette intrusion. 
Un sentiment de culpabilité monta en lui, mais la colère bouillonnante qui était devenue sa compagne l’empêcha d’y céder. Il comprenait que sa rage était dirigée contre un homme mort qui s’était joué de lui, mais Barron n’était plus là, alors que ses descendants illégitimes, si. 
Passant une main dans ses cheveux, Cain fit le tour de son bureau et se laissa tomber sur sa chaise. Son regard se posa sur l’épais dossier qu’il étudiait depuis une semaine. Immédiatement après la lecture du testament, Cain avait contacté le détective privé de Farrell International et lui avait fait ouvrir une enquête au sujet d’Achille et de Kenan. 
Achille Farrell. Né à Boston, mais élevé par une mère célibataire près de Seattle à Washington. Développeur de logiciels et pas loin d’un génie. Et également ex-détenu qui avait passé deux ans en prison pour voies de fait ; son père tout craché. 
Kenan Rhodes. Né et élevé à Boston par la riche famille qui l’avait adopté. Brillant vice-président du service marketing dans l’entreprise familiale. Un homme à femmes si on en croyait le nombre de fois où il apparaissait dans la presse people. Également son père tout craché. 
Après avoir accepté les conditions de Barron, les deux hommes avaient informé Cain qu’ils ne comptaient pas jouer les figurants durant l’année à venir. Chacun avait l’intention d’imprimer sa marque sur l’entreprise. Achille au service informatique et Kenan au marketing. Tout en Cain hurlait à l’idée de confier les rênes de n’importe quelle partie de son entreprise à des étrangers, mais il ne pouvait s’y opposer. Il ne pouvait rien faire d’autre que rester assis là, furieux, et impuissant. C’était ce qui l’irritait le plus. En quittant la demeure de son père, il s’était juré de ne plus jamais être faible et vulnérable. Et pourtant…  
Il leva le bras, le poing serré, et le dirigea vers son bureau. Mais au dernier moment, il arrêta son mouvement et s’abstint de frapper la surface en bois. 
Le contrôle. Il ne pouvait pas se permettre de le perdre. 
Poussant un soupir, il ferma les yeux et se pinça l’arête du nez. Immédiatement, et de manière inexplicable, une image de Devon – il ne lui avait jamais demandé son nom de famille – vacilla puis se solidifia sur l’écran de son esprit. 
Ce n’était pas la première fois que la jeune femme, apparue dans les jardins de sa mère telle la version pin-up d’une fée, faisait irruption dans ses pensées. Petite, avec des seins qu’il soupçonnait de déborder de ses paumes, une taille si fine que ses mains pourraient facilement l’encercler, et un délicieux évasement des hanches, le tout formant une diabolique silhouette en sablier. 
Oui, Devon possédait un corps à réveiller un homme en sursaut en plein milieu de la nuit, en proie à un désir violent. Mais son corps n’était rien en comparaison de ses beaux yeux émeraude innocents qui semblaient pourtant renfermer tant de secrets dans leurs profondeurs. Ou de ses élégantes pommettes qu’il n’avait pu s’empêcher de toucher. Ou de la courbe de sa bouche aux lèvres pleines, qui même maintenant lui causait une douleur sourde et palpitante dans son entrejambe. Ces lèvres pleines qui démentaient l’impression de pureté qui se dégageait d’elle. 
Quel homme pourrait la regarder et ne pas vouloir la corrompre ? 
Pas lui en tout cas. 
Objectivement, il savait que certains hommes pourraient la trouver d’une beauté simple et ordinaire. Mais ces hommes étaient aveugles. 
Pourtant…  en dehors de tout cela, c’était surtout son humour, son sens de l’autodérision, sa sympathie et le réconfort désintéressé qu’elle lui avait offert par ses paroles innocentes et son vin qui l’avaient apaisé. Ce jour-là, elle lui avait inconsciemment donné la force de retourner dans cette bibliothèque et d’affronter la situation. 
Cain, qui se targuait de n’avoir jamais besoin de personne, s’accrochait au souvenir d’une femme rencontrée une seule fois, et qu’il ne reverrait probablement pas. L’ironie de la situation ne lui échappa pas. 
— Monsieur Farrell, retentit la voix de Charlene du haut-parleur de son téléphone. Je sais que vous m’avez demandé de ne pas vous déranger, mais il y a un certain Gregory Cole ici qui demande à vous voir. Il n’a pas de rendez-vous, mais il prétend que c’est une affaire personnelle en rapport avec votre père. 
La tension le gagna et, pendant un instant, un « non » laconique lui brûla la langue. Qui se pointait sans invitation dans les bureaux de direction d’une entreprise valant un milliard de dollars pour demander une rencontre non prévue avec le P-DG ? Ça pouvait parfaitement être l’un des nombreux journalistes qu’il avait mis à la porte sans même chercher à faire preuve de politesse. Bon sang, ça pouvait même être un autre frère. 
De plus en plus irrité, il appuya sur le bouton afin de répondre. Qui que ce soit, il pouvait faire demi-tour et repartir par où il était arrivé. Et si c’était si important, il n’avait qu’à fixer un rendez-vous avant de partir. 
— Faites-le entrer, Charlene. 
Relâchant le bouton, il se leva de derrière son bureau. 
— Eh merde, grommela-t-il. 
Son « père » et « personnelle » dans une même phrase. Il aurait voulu pouvoir résister à l’attrait de cet appât, mais c’était impossible. 
Quelques instants plus tard, Charlene entra, suivie d’un homme d’âge mûr. Grand et distingué avec des cheveux poivre et sel coupés court, et vêtu d’un costume sur mesure que Cain savait coûter au moins trois mille dollars, il s’avança à grands pas, la main tendue. 
— Monsieur Farrell. Gregory Cole. Je suis heureux de vous rencontrer, bien que j’eusse aimé que ce soit dans d’autres circonstances. J’ai été très attristé par le décès de votre père. 
Des paroles appropriées, mais ses yeux verts, quelque peu familiers, n’avaient pas la solennité requise. L’inquiétude gagna Cain alors qu’il serrait rapidement la main de l’homme. 
— Merci, monsieur Cole. 
Il fit signe à Charlene, qui referma doucement la porte derrière elle. 
— Mon assistante m’a dit que c’était en rapport avec mon père. 
Il n’invita pas Gregory Cole à prendre place dans l’un des fauteuils visiteurs ou sur le canapé en cuir marron de son coin salon. Peut-être était-ce son intuition ou de la simple superstition, mais quelque chose chez cet homme l’irritait. 
— Je vous en prie, appelez-moi Gregory. Je peux ? 
Sans attendre la réponse de Cain, il s’installa dans le fauteuil face au bureau. Croisant les jambes, l’homme afficha un grand sourire qui fit frissonner Cain. 
— J’ai un problème concernant ma…  relation avec votre père, mais par déférence pour votre deuil, j’ai décidé d’attendre avant de vous approcher. 
Une semaine entière. Quel acte de sainteté, songea Cain avec ironie. Mais étant donné que la plupart des journalistes avaient campé devant sa porte dès la mort de Barron, peut-être que Gregory avait été magnanime ? 
— Étiez-vous en affaires avec lui, monsieur Cole ? l’interrogea Cain en utilisant délibérément le nom de famille de l’homme. 
Si le léger camouflet irrita Gregory, il n’en laissa rien paraître. Au contraire, son sourire s’élargit et une lueur éclaira son regard. 
— J’appellerais plutôt cela un arrangement, dit-il d’une voix traînante, en ôtant une poussière imaginaire de son costume immaculé. 
Le geste était artificiel, délibéré et agaçant. L’impatience de Cain montait en flèche tandis que Gregory poursuivait : 
— Monsieur Farrell, ou Cain. Puis-je vous appeler Cain ? 
— Non. 
Cette fois, l’homme ne put contrôler la brève contraction autour de sa bouche ou l’éclat de colère dans ses yeux. Les signes révélateurs disparurent aussitôt, mais Cain les avait vus. À en croire la façon dont cet homme avait fait irruption dans son bureau comme si tout lui était dû, il n’aimait probablement pas entendre le mot « non ». Dommage pour lui. 
— Comme je le disais…  je suis un autodidacte. J’ai monté à moi tout seul une chaîne de magasins d’électronique prospère, avant de la revendre et d’investir les bénéfices dans des projets encore plus lucratifs. À présent je possède une société dans le secteur de la finance et de l’investissement, qui a rapporté à mes clients et à moi-même des millions durant ces dernières années, se vanta-t-il. 
— Votre travail acharné et votre détermination sont admirables, mais je ne vois pas le rapport avec moi ou mon père. Monsieur Cole, je ne veux pas paraître grossier et vous presser, mais j’ai des réunions, donc si vous pouviez aller à l’essentiel…  
En vérité, il se fichait d’être impoli ou de le brusquer. 
Encore une fois, il remarqua une lueur d’irritation avant qu’une autre émotion la remplace : la satisfaction. 
L’estomac de Cain se noua, et même si cela défiait toute logique, il se raidit. Car quelque chose se tramait. Tout ce qui pouvait mettre cet éclat de jubilation dans les yeux de Gregory Cole ne présageait rien de bon pour lui. 
— Bien sûr, ronronna Gregory en entrelaçant ses doigts sur son torse. Avant sa mort, votre père a signé un contrat avec moi. À présent qu’il est décédé, il est de votre responsabilité de l’honorer. 
Cain fronça les sourcils. 
— C’est à ça que sert notre service juridique, dit-il. Si vous voulez bien laisser le contrat à mon assistante, elle le transmettra aux personnes compétentes…  
— Je pourrais très bien le faire, Cain, continua l’homme en mettant l’accent sur son prénom avec une joie non dissimulée. J’ai pensé que vous voudriez peut-être que cette affaire reste privée. Mais si ça ne vous dérange pas que vos avocats examinent un contrat de mariage, moi non plus. 
Cain cligna des yeux en fixant l’homme au sourire moqueur. Un instant paralysé par le choc, il resta bloqué sur ces derniers mots : contrat de mariage. 
Quoi ? 
Le sentiment de malaise se changea aussitôt en panique. Ses poings se serrèrent dans sa poche, mais son entraînement au contrôle, enseigné à la dure, le maintint immobile et lui permit de garder un calme stoïque, sans rien laisser paraître de la peur qui faisait des ricochets dans sa poitrine. 
— De quoi parlez-vous ? demanda-t-il d’une voix calme. 
— Je parle de vous, Cain Farrell, qui allez épouser ma fille. Votre père vous a promis à moi. Il vous a donné par signature. 
Gregory gloussa comme si l’idée d’un père vendant son fils tel qu’à l’époque médiévale l’amusait. Bon sang, puisque ce salaud faisait subir le même sort à sa propre fille, il trouvait probablement cela drôle. Il ouvrit sa veste et mit sa main à l’intérieur pour en sortir des feuilles pliées. Puis il se leva et les tendit à Cain. 
— J’ai pris la précaution d’apporter une copie du contrat. Je vous en prie, prenez votre temps et examinez-le. Je vous assure que tout est en règle. 
Engourdi, Cain récupéra les feuilles et fit le tour de son bureau. Il déplia le contrat, l’étala et l’étudia. Le silence s’écoulait en pulsations tonitruantes, faisant écho aux martèlements de son cœur. Plus il lisait, plus sa fureur grandissait. En tournant la dernière page du contrat de trois pages et en voyant le gribouillis audacieux de son père à côté de la signature plus élégante de Gregory, son corps était déjà douloureux tant il essayait de se retenir. Se retenir afin de ne pas rugir son indignation et retourner son satané bureau. Afin de ne pas se précipiter vers ce bâtard souriant et enrouler ses mains autour de son cou malfaisant. 
— Vous vous qualifiez d’homme d’affaires, déclara Cain d’une voix semblable à du gravier. Vous avez oublié d’ajouter quelques noms supplémentaires : escroc et maître-chanteur. 
Gregory n’eut même pas la décence de paraître honteux. Tout en haussant une épaule avec nonchalance, il arqua un sourcil. 
— Inutile d’être insultant, Cain. S’il y a bien une chose que j’ai apprise au cours de mon ascension dans ce monde, c’est que personne ne fera de cadeaux à un pauvre homme qui n’a pas suivi d’études supérieures. Je suis à l’origine de mon propre succès. J’ai forgé mon propre chemin quand les gens de votre monde tentaient de m’en empêcher. Et je l’ai fait par tous les moyens nécessaires. Donc, si vous espérez que je m’excuse ou que j’aie honte de la façon dont je suis arrivé ici, vous pouvez toujours attendre, mais vous risquez d’être déçu. 
— Épargnez-moi vos délires cupides, aboya Cain en ignorant le regard noir de Gregory. De nombreuses personnes partent de rien, se démènent et font des sacrifices pour se frayer un chemin vers les sommets sans pour autant tomber dans des comportements criminels. Vous n’êtes pas né avec un fonds en fiducie ? La belle affaire. Plus de quatre-vingt-dix pour cent des gens sont dans votre cas. Mais vous dénigrez leurs efforts et leur faites honte en justifiant ça – il pointa un doigt sur le contrat offensant – par l’endroit d’où vous venez. 
— Voilà qui est parlé comme un homme qui n’a jamais eu à se priver de quoi que ce soit, répondit Gregory en ricanant, tandis que ses pommettes saillantes se couvraient d’une teinte rougeâtre. 
Ses yeux verts brillaient d’une rage froide, et Cain y déchiffra un sentiment de dégoût ; pour lui. 
— Vous ne savez rien de moi, Cole, grogna Cain en posant ses poings sur le bureau et se penchant vers lui. Parce que si c’était le cas, vous n’auriez jamais mis les pieds ici. Ne l’oubliez pas. 
Il donna une chiquenaude aux trois feuilles de papier qui glissèrent sur le bureau et vacillèrent au bord avant de tomber au sol. 
— Foutez le camp. 
Gregory ne se pencha pas pour ramasser le contrat et ne détourna pas le regard. 
— C’est là que vous vous trompez, voyez-vous. Je sais tout ce que j’ai besoin de savoir à votre sujet, Cain, murmura-t-il avec un petit sourire narquois que Cain mourait d’envie d’effacer de son visage. Quand votre père a conclu cet arrangement, il m’a assuré que vous vous soumettriez par loyauté envers votre mère. L’amour pour une mère est quelque chose de puissant, continua-t-il d’un ton mielleux. Et je ne doute pas que vous feriez n’importe quoi plutôt que de voir le nom d’Emelia Farrell faire la une des journaux à scandale, et traîné dans la boue par des journalistes sans scrupule. Ils seraient implacables s’ils découvraient qu’elle a eu une liaison alors qu’elle était encore mariée à votre père. Et ils seraient absolument enragés s’ils recevaient les preuves de cette liaison en photo, mail, SMS…  et vidéo. 
La bile jaillit de l’estomac de Cain comme un torrent d’acide. Pendant un instant, il céda à la douleur et ferma brièvement les yeux. Mais immédiatement, le visage de sa mère, si cette nouvelle devenait publique, apparut derrière ses paupières closes : dévastée, humiliée, brisée. 
Sa mère, si belle, fière, douce et forte. Elle avait été la seule constante stable et aimante de sa vie – douce là où son père avait été dur. Affectueuse là où il avait été froid. Protectrice quand il avait été l’agresseur. Elle avait souffert de ce mariage. Il fut un temps où elle avait probablement aimé son père, mais ses agressions verbales, ses dénigrements et ses infidélités constantes avaient détruit ce sentiment. 
Sa mère avait enduré toutes ces années de mariage par amour pour Cain, et cela le rongeait de culpabilité. Elle aurait pu quitter Barron à tout moment, mais il aurait tout fait pour avoir la garde de son fils et, entre son pouvoir, son argent et son influence, il aurait sûrement gagné. Elle était donc restée jusqu’à ce qu’il puisse se débrouiller financièrement et physiquement. 
Emelia Farrell avait suffisamment souffert. 
Donc non, il ne lui reprochait pas de s’être évadée de sa parodie de mariage et d’avoir cherché du réconfort comme elle le pouvait. C’était juste que…  Bon sang. Elle avait fait une erreur en choisissant cet homme. 
— Un autre crime à mettre à votre compte, Cole, gronda Cain, dégoûté au plus haut point. Il est illégal de diffuser ce genre de documents sans le consentement de l’autre partie. 
— Attaquez-moi en justice. 
Cain recula. Mieux valait mettre le plus de distance possible entre eux. 
— Et votre fille ? Elle se fiche de s’enchaîner à un homme contraint par chantage qui ne veut pas d’elle ? Ou est-elle comme vous, et tout ce qui l’intéresse, c’est d’enfoncer ses griffes dans un homme riche pour pouvoir le saigner à blanc ? 
— Ma fille fera ce qu’il faut pour sa famille, répondit-il doucement. Et je n’ai pas besoin de votre argent, Cain. J’en ai plus qu’assez. Mais si ma fille se marie à un Farrell, toutes les portes lui seront ouvertes. Même celles que l’argent ne peut pas ouvrir. 
— À vous, vous voulez dire, cracha Cain. 
— La société de Boston est fermée et méprisante envers ceux qui ne sont pas nés dans votre cercle restreint. Vous savez aussi bien que moi que la richesse ne propulsera une personne que jusqu’à un certain point. Ça ne lui accordera que l’entrée de l’immeuble, mais pas une place à table. Vous qui êtes né avec une chaise et une carte de visite à cette même table, ne me parlez pas de la façon d’y gagner ma place. 
Ses paroles étaient emplies d’amertume, et bien qu’il déteste l’homme pour ses méthodes, Cain ne pouvait le contredire sur ce point. 
Il avait conscience du monde fermé, snob et élitiste dans lequel il évoluait. Il savait que le plus souvent, c’était le nom Farrell et tout ce qu’il signifiait – histoire, héritage, pouvoir et richesse – qui lui ouvrait les portes et lui donnait des passe-droits que d’autres n’avaient pas. 
Mais rien, absolument rien, n’excusait Gregory Cole. 
Il avait menacé la seule personne qui comptait pour Cain. C’était impardonnable, que ce soit de sa part ou de celle de sa fille. 
— Si je comprends bien, vous et votre traînée de fille êtes prêts à tout par ambition, déclara Cain d’une voix aussi froide que la couche de glace qui se répandait dans ses veines. 
— Les affaires, les relations, le pouvoir et l’influence. Votre père le comprenait mieux que quiconque. 
Soudain le sourire de Gregory s’effaça et son regard joyeux se fit sérieux. 
— Assez bavardé. Comme vous l’avez si bien dit, vous avez des réunions et j’ai des rendez-vous. Alors, quelle est votre réponse, Cain ? Est-ce que vous allez épouser ma fille ou est-ce que je vais devoir divulguer mes preuves sur la liaison de votre mère ? 
Pendant un instant, Cain se transforma en ce petit garçon de dix ans apeuré face à son père dans cette maudite bibliothèque. Cet enfant qui voulait se défendre et être assez fort pour affronter son père, mais qui en était incapable à l’époque. C’est la même chose à ce moment-là. Une fois de plus, il était aussi impuissant et sans défense. 
À cause de Gregory Cole, il était revenu sur sa promesse de ne plus jamais être faible et vulnérable. 
Ils payeraient pour cela, lui et sa fille. 
— J’accepte de l’épouser, déclara Cain en fixant les yeux verts triomphants. Mais c’est la seule chose à laquelle je m’engage. Vous avez voué votre fille à une union infernale. Je m’en assurerai. Elle aura mon nom et rien de plus. C’est vous qui avez fomenté cette parodie de mariage, mais c’est elle qui en souffrira. Je vous en fais la promesse. 
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— C’est toi, Devon ? 
Devon referma la porte d’entrée derrière elle et s’accrocha un instant à la poignée de porte. 
Seigneur, donnez-moi la force, priait-elle silencieusement, avant de culpabiliser. 
Peu importe à quel point son père était exigeant, il restait son père. Et même s’il avait radicalement changé par rapport à l’homme protecteur, affectueux et rieur qu’il avait été du vivant de sa mère, il ne l’avait jamais abandonnée. Il avait subvenu à ses besoins, lui avait donné tout ce qu’une fille pouvait souhaiter…  tout ce que l’argent pouvait acheter. 
— Oui, papa, c’est moi, cria-t-elle en posant son sac à main sur une chaise. 
Elle traversa à grands pas le hall spacieux de la majestueuse maison en brique située au cœur de Back Bay. 
Son père avait déboursé sept millions pour cet endroit – et il adorait s’en vanter partout. Il fallait reconnaître que la demeure était magnifique. De grandes pièces lumineuses, un plafond cathédrale, d’immenses baies vitrées qui donnaient sur une rue calme bordée d’arbres, un patio privé, de vastes cheminées, de belles chambres et des salles de bains luxueuses ; c’était un endroit où Devon n’aurait jamais imaginé vivre quand elle était enfant. Un deux-pièces élégamment aménagé situé au rez-de-jardin faisait même office de bureau pour son père. Si on y ajoutait les œuvres d’art hors de prix, les meubles somptueux et les équipements ultramodernes, l’endroit était un vrai bijou. 
Et pourtant cela ne semblait toujours pas suffire à Gregory Cole. Son père avait un trou béant et insatiable à l’intérieur de lui qu’il essayait de combler avec de l’argent et des objets. Un trou qui aurait dû être comblé par la famille. 
Étouffant un soupir, elle pénétra dans le salon informel. Son père se tenait devant une cheminée assez grande pour contenir deux hommes adultes. Ou peut-être un et demi si c’étaient des hommes de la stature de Cain Farrell. Bon, il fallait qu’elle arrête de penser à lui. 
Cela faisait un peu plus d’une semaine depuis qu’elle l’avait rencontré de façon impromptue dans les jardins, et elle n’arrivait toujours pas à le chasser de son esprit. Elle repensait un peu trop souvent à ces moments volés pour que ce soit un comportement sain. 
— Salut, papa. Tout va bien ? Ton message semblait urgent. 
— Oui, tout va bien. Mieux que bien même, dit-il en agitant la main. 
Puis il l’examina de haut en bas et ses sourcils se froncèrent. 
— Bon Dieu, Devon. Qu’est-ce que tu portes ? Je ne peux pas croire que tu sois sortie comme ça. Et si l’un de mes associés ou quelqu’un d’important t’avait vue ? 
Il secoua la tête et émit un petit son de déception. 
Il se trouvait que quelqu’un d’important l’avait vue. Plusieurs personnes même : la centaine d’enfants pour lesquels elle exerçait la fonction de coordinatrice jeunesse dans une maison de quartier située à East Boston. 
— La plupart des écoles sont fermées pour le jour de Columbus, alors nous avons organisé une journée de jeu. Un jean et un T-shirt étaient plus appropriés pour le lancer de ballons, la course à trois jambes et le kickball qu’un tailleur. 
Très consciente de la piètre opinion que son père avait de son travail – un travail qu’il considérait comme indigne d’elle –, elle repoussa la douleur que ses paroles condescendantes éveillaient en elle, et changea de sujet. 
— Alors que se passe-t-il ? Pourquoi a-t-il fallu que je me précipite à la maison ? 
Avant de répondre, il traversa la pièce jusqu’au bar encastré et se prépara un verre. Après en avoir pris une gorgée, il se tourna vers elle. 
— J’ai une merveilleuse nouvelle, Devon, dit-il en faisant légèrement tourner l’alcool dans son verre. Nous recevons un invité très spécial à dîner. Ce qui signifie que tu vas devoir monter à l’étage, quitter ces haillons et te mettre sur ton trente et un. 
— C’est ça, l’urgence ? 
Elle s’abstint d’ajouter « sérieusement ? », mais le mot résonna dans la pièce. 
— Tu reçois des gens à dîner au moins trois fois par semaine. Pourquoi est-ce si important ? 
— Parce que… , commença-t-il avant de marquer une pause et de prendre une autre gorgée tout en l’étudiant par-dessus son verre, l’invité est ton futur mari. 
Devon recula sous le choc. Les mots résonnaient dans sa tête, mais n’avaient aucun sens. Son mari ? De quoi parlait-il ? Elle ne fréquentait personne, et songeait encore moins au mariage. 
Elle déglutit avec effort, et réussit à ajouter : 
— Quoi ? 
— Je t’ai arrangé un mariage avec l’un des célibataires les plus recherchés de cette ville. Peut-être même du pays. Il vient d’une des meilleures familles de Boston. Il est riche et il a réussi : on ne peut pas faire mieux. 
— Je… , fit-elle en secouant la tête. 
L’effroi se mêla à l’étonnement…  parce qu’il ne plaisantait pas. 
Oh ! mon Dieu, il ne plaisante pas ! 
— Papa, tu ne peux pas arranger des mariages comme si on était au Moyen Âge. Je suis une femme adulte tout à fait capable de choisir qui je veux fréquenter et éventuellement épouser. Et quand ce jour viendra, je ne me contenterai pas de regarder le nombre de zéros sur son compte en banque ou de savoir jusqu’où remontent ses origines, expliqua-t-elle en se demandant pourquoi elle avait cette discussion. 
— En tant que père, j’ai le droit de savoir qui tu épouses et fais entrer dans notre famille. Il ne s’agit pas seulement de toi, insista-t-il avec une note d’acier dans la voix qui emplit la jeune femme d’horreur. 
— Puisque c’est moi qui vais devoir promettre mon avenir à quelqu’un, vivre avec, dormir avec et avoir des enfants, je dirais qu’il s’agit très certainement de moi, lança-t-elle, incapable de contenir son irritation et son sentiment de panique grandissant. 
Il la fixa avec attention, puis retourna à la cheminée où il posa calmement son verre sur le manteau de pierre. 
— J’ai pris soin de toi, j’ai pourvu à tes besoins, j’ai travaillé dur et je me suis sacrifié pour toi. Il n’y a pas meilleur juge que moi pour savoir qui tu dois épouser. 
Tu as fait tout ça pour toi : pour ta fierté, ton ego et ton besoin insatiable d’avoir plus. 
Le cri résonna dans sa tête, et seuls sa volonté et son profond respect pour son père l’empêchèrent de l’exprimer. 
— Après tout ce que j’ai dû endurer pour obtenir cet arrangement, tu vas donner le meilleur de toi-même, continua-t-il. Tu l’impressionneras ce soir. Il a des relations qui dépassent de loin celles des affaires. Grâce à moi, tu seras accueillie à bras ouverts dans la haute société bostonienne, et toutes les portes te seront ouvertes…  nous seront ouvertes ! Je ne te laisserai pas gâcher ça. 
— Et la gentillesse alors ? L’affection ? L’amour ? Je ne mérite
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